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Avertissement


Ce livre est une dark romance. Il explore la noirceur de l’âme humaine, pour montrer comment l’amour peut apporter de la lumière même dans les plus profondes ténèbres.
À ce titre, nous tenons à vous prévenir que certains passages du roman contiennent des scènes de violence – physique, psychologique et sexuelle – parfois susceptibles de heurter votre sensibilité.



PHASE 1 : OXYGÈNE
Longues inspirations… avant le saut. Respire.



Prologue


Bordeaux,
1er février. 3 h 15 du matin.
MARQUAGE
Je fais le vide dans ma tête. Pour être en phase avec mes actes. Aucune pensée parasite, focus sur l’objectif. Le contrôle est nécessaire pour garder l’équilibre. Je respire calmement en tirant sur le bord de l’un de mes gants. Hors de question de semer mes empreintes digitales sur les lieux. Tout ce que je laisserai derrière moi sera la terreur.
Distiller de la souffrance… La fin justifie les moyens.
J’ajuste la capuche sur mon crâne rasé pour l’occasion. Fini les hésitations et les cafouillages de mes premières fois. C’était trop brouillon. Sur ma proie zéro, j’étais loin d’être au top. La checklist n’est née qu’après… Maintenant, tel un vieux routard, je gère.
Le pouls ralenti, déterminé, j’effleure ce qui subsiste de la proie zéro : la chevalière accrochée à une chaîne autour de mon cou, glissée sous mon sweat. Toujours là, contre ma peau. Pour me rappeler cette cible qui comptait différemment de celles qui ont suivi.
Puis j’enfonce une main dans ma poche ventrale, et je frôle l’étui de la lame crantée qui s’y trouve. Mieux qu’un pénis, il fait partie de moi. Un symbole phallique, indispensable dans mon fichu rituel.
On y est.
Ouais. Il fait humide. Une espèce de bruine tombe depuis une heure et treize minutes, exactement le temps qu’a duré mon guet. Caché derrière un conteneur à déchets, je surveille toute la rue. Je n’ai loupé aucune sortie, j’ai identifié et compté tout bas chaque employé du restaurant qui s’est carapaté après une soirée harassante de boulot.
J’inspire un grand bol d’air, le flegme m’envahit, j’expire. Le dernier à partir est sans surprise celui auquel je m’attendais… Nickel, bientôt le feu vert.
Merde, il traînasse aux abords de la porte de service. Il faut qu’il se taille, le petit bleu de la brigade. La nuit touche à sa fin, à l’aube les éboueurs commenceront leur tournée. Je dois avoir fini avant.
Sur le qui-vive, j’observe celui qui me retarde. J’évalue la situation, le gars trimballe un énorme sac poubelle rempli. Il se dirigera forcément par ici pour le balancer. Ensuite, il pourra se barrer.
Un, deux, trois, quatre, cinq… Les secondes s’étirent.
Ne foire pas mes projets. Bâcle ça et trace ta route !
Il s’englue sur place. Les ordures posées à ses pieds, il souffle plusieurs fois, longuement, appuie sur ses paupières, se frictionne le visage. Allez, petit ! Laisse-moi jouer, maintenant.
Je refoule la sensation qui resurgit. Pas de pensées parasites, on a dit ! Pas de faiblesse. Ça y est, il bouge. Je recule instinctivement dès qu’il se résout à avancer dans ma direction pour jeter son chargement. Je suis obligé de me planquer et de bloquer ma respiration jusqu’à ce qu’il se barre. Je souffle doucement lorsqu’il s’éloigne. Deux autres minutes se volatilisent, puis trois, quatre…
Ouf ! Plus personne à gauche, ni à droite. La voie est libre !
Une cuisine. Mon terrain de chasse est risqué aujourd’hui. La profusion d’ustensiles pouvant servir d’armes me force à faire preuve de vigilance et d’efficacité. Pas question de me laisser surprendre. Non, la surprise sera pour le Chef…
Je pénètre avec précaution dans l’établissement par la porte de service laissée entrouverte. L’employé n’a pas pensé à retirer la pierre coincée dans l’entrebâillement par ses collègues fumeurs. Tant mieux, je n’aurai pas besoin de crocheter. Il n’y aura aucune trace d’effraction, c’est encore mieux. Je condamne momentanément l’issue pour assurer mes arrières.
À l’intérieur, mes tripes me guident vers elle. La proie numéro douze… J’extirpe mon couteau de ma poche, le glisse hors de son étui en cuir, le brandis comme une extension de moi… Une pensée pour Robin m’insuffle une trique mentale. Je m’approche silencieusement de ma cible par-derrière. Elle est penchée sur le plan de travail, un verre de rosé entamé à côté des menus et autres conneries qu’elle vérifie comme si de rien n’était. Quand ses yeux se lèvent de la paperasse et me découvrent, il est trop tard. Une excitation malsaine court le long de mon échine en décelant la peur au fond de ses prunelles. D’un bond, je la rejoins, appuie ma lame sur sa carotide, la maîtrise en immobilisant ses bras dans son dos.
– Mon Dieu ! Ne me faites pas de mal… couine-t-elle. S’il vous plaît.
Capuche rabattue sur ma tronche masquée, je lui susurre :
– Chut.
– Pitié… que voulez-vous ? Pre… Prenez mon sac… Je… vous donne… tout ce que vous voulez…
Elle va la fermer ? J’suis pas là pour faire la causette.
Je lui assène un coup violent à la nuque. Elle se ramollit, se rétame sur le sol, voilà qui est mieux. Je ne perds pas de temps. Mes pulsations s’emballent quand je la vois aussi docile qu’une poupée de chiffon pendant que je l’allonge à ma convenance. Je découpe son chemisier, lui attache les poignets avec au-dessus de sa tête, et je lie une de ses chevilles au pied du meuble métallique sous lequel elle s’est ratatinée. Je prépare mon terrain d’action, focus sur le final. Bordel, tout ce que j’ai rêvé de lui faire, tout ce que j’ai planifié devient enfin possible. Je vide mon sac à dos de son contenu...
Respirer. Contrôler mes gestes. Savourer mon pouvoir.
Ma poupée de chiffon revient à elle au moment propice. La terreur dans ses yeux dès qu’elle rouvre ses paupières me dope. Je replace ma lame dans son cou pour étouffer son cri.
– Chuuut, répété-je doucement, à califourchon sur elle.
La pointe de mon arme coulisse lentement sur sa peau, s’immisce entre ses seins. Sa lingerie mise à découvert par le chemisier déchiré cède sous la pression du couteau aiguisé.
– Je… Je vous… en… sup…
– Chut, reprends-je tout bas.
Je l’étrangle à travers mon gant. Avec juste assez de force pour lui faire fermer sa gueule et la voir souffrir. Ce qu’elle a à pondre ne m’intéresse pas.
Je poursuis, cisaille le reste de ses fringues. Plus elle tressaille, essaie de se débattre, et plus je me raffermis. Je serre ses cervicales, inébranlable, et lui balafre le flanc en chuchotant :
– Chuuuut…
Elle pousse un petit cri tandis qu’un filet d’hémoglobine coule de la blessure. Elle gémit de douleur, mais capitule et cesse de bouger. Bien, Chef, ça aurait pu être plus profond. Je suis encore sympa, nous n’en sommes qu’aux préliminaires.
Elle comprend qu’elle ne m’échappera pas. Son effroi nourrit mon bien-être éphémère. J’écarte ses cuisses, ma lame menaçante sur son abdomen, je me penche vers son oreille. On y est. Je tends une main pour choper l’objet indispensable. Le sceau en fer gravé du Symbole, un serpent mordant sa propre queue : l’Ouroboros. Je le brandis sous ses yeux exorbités. Mon petit réchaud à gaz portatif ne sera pas utile. Ce n’est pas de feu que je manquerai aujourd’hui pour chauffer le métal jusqu’à ce qu’il soit rouge et prêt à l’emploi. Les plaques de cuisson feront l’affaire. Alors je pourrai humer l’odeur de chair brûlée sur ma proie. Mais avant que ma salope du jour ne subisse mon marquage permanent, je lui récite ce qu’elle doit savoir. J’articule deux petites syllabes, inlassablement, paisiblement. En les entendant, pétrifiée, elle cesse de respirer.
Tu as percuté, parfait.
Ses pupilles se dilatent. Elle sait, maintenant, elle sait ce que je projette de lui faire. Je présume qu’elle ne contactera pas les flics, comme les onze qui l’ont précédée. Aucune plainte déposée, très peu de fuites de mes exploits dans la presse. Une sensation inexplicable gonfle dans mon bide en mesurant cette toute-puissance. Ils kifferaient ça, je pense… J’ébauche un rictus qu’elle ne peut voir.
Menu alléchant, Chef ? À moi de savourer, à toi de déguster.




CHAPITRE 1
Paris,
même soirée du 1er février.
MARJORIE
– La vache ! C’est trop booooon !
Ballottée, en plein kiff, je crie comme une folle dans ma bulle. Oui, littéralement dans une bulle de quatre mètres de diamètre ! Un zorb, c’est son nom. Il dévale sur le parcours, ça slalome, ça secoue, ça retourne, j’adore ! GoPro sur le front, je lâche un « aïe » entre deux éclats de rire et des hurlements d’extase. Je dois ressembler à un doudou d’enfant dans un tambour de machine à laver, sauf que les chocs sont quelque peu amortis par l’épaisseur de la sphère gonflée à l’air comprimé dans laquelle je m’époumone.
Sensations extrafortes, check ! Plaisir démentiel, check !
La grosse balle roule de plus en plus vite dans le parcours fluorescent sinueux. Cela décuple l’impression d’être dans une autre dimension, et plus vraiment sur Terre. Dehors, il fait nuit et frisquet, pourtant j’ai chaud. Surexcitée par la rotation folle du zorb, par les lumières psychédéliques le long des canaux que je dévale. Soudain, je la ressens : la méga-pente.
– Oh purée ! Je vais mou… Aaaaaaaah !
Chute interminable, check ! Défier la gravité, check !
Par flashs successifs, je vois les étoiles, puis les néons, puis le gazon, puis rien, puis le ciel, puis l’horizon à l’infini. Encore et encore. Tout s’enchaîne à une cadence intense. Jusqu’à l’étourdissement dans une explosion d’adrénaline. La descente raide, longue et merveilleusement éclairée de balises flashy me procure une panoplie de sensations toutes plus jouissives les unes que les autres.
J’atteins la ligne d’arrivée à regret. Je ne veux pas que le shoot s’arrête. Je reste étalée comme une crêpe un petit moment : je savoure. Essoufflée et ravie, je m’extirpe enfin du zorb. Mes jambes flageolent, tout mon corps tremble, mon cœur bat à cent à l’heure, mon souffle est chaotique et mes pupilles doivent être dilatées à mort.
J’avance vers le client, mon enthousiasme affiché sur la tronche.
– Alors ? me questionne-t-il.
– J’ai surkiffé !
Ismaël, mon boss, tapote sa Leica avec satisfaction. Je lui adresse un sourire, encore stone.
– Tu as ce qu’il te faut ? lui demandé-je.
– Ouep, top ! me répond-il. Tourner en nocturne était une excellente idée. L’éclairage est particulier, les images seront uniques. J’espère que celles de ta caméra embarquée seront réussies aussi.
– Je pense. Au pire, je veux bien un autre tour.
– Ça ne m’étonne pas, se marre Ismaël. Mais il est tard et je suis certain que tu as assuré.
– Je vais écoper de bleus suspects et d’une extinction de voix à partir de demain. Mais ça en valait grave le coup.
Le propriétaire du parc de zorbing éclate de rire.
– J’aime entendre ça ! se réjouit-il.
– Bon ben voilà, ma testeuse a fait son boulot, dit mon boss. Je retravaillerai l’ensemble au montage, pour le rendre le plus accrocheur possible. Hâte de mettre votre pub en ligne sur notre site et notre compte Instagram.
– Et moi donc ! jubile le client.
Ils se serrent la main, chacun fier de son œuvre. Quant à moi, je récupère mes affaires. Puis nous nous dirigeons vers le véhicule d’Ismaël.
– Merci à vous aussi, Marjorie, me dit le client. N’hésitez pas si vous avez envie de revenir.
– Avec plaisir. C’était un pur bonheur.
– Nous allons vous laisser, décrète Ismaël. Cette demoiselle ne craint pas les courbatures et les nuits blanches, mais elle va à la fac demain. Donc, c’est l’heure de dormir pour elle.
– Pour nous tous, d’ailleurs, soutient le proprio.
– Dommage, pas de dernier tour, alors ? fais-je mine de râler.
– Eh non ! Allez hop, en voiture, miss ! ordonne gentiment Ismaël.
– À vos ordres, chef !
Il est presque quatre heures du matin. Mon sourire béant se transforme en bâillement. Mon patron n’a pas tort, j’ai du sommeil à rattraper. Je le regarde ranger son fauteuil roulant. Cet accro à l’adrénaline ne laisse pas son handicap entraver son amour pour tout ce qui secoue, remue et déménage. Bref, l’employeur de mes rêves ! Et sûrement le cauchemar de mes parents s’ils savaient en quoi consiste précisément mon job étudiant. Même s’il s’agit d’un taf irrégulier, il me permet de gagner des sous et de prendre ponctuellement un bol d’adré. Parachutisme, free fly et autres trucs cool, comment refuser cette opportunité de goûter à des sports extrêmes tout en étant payée ?
Ismaël cale l’autoradio sur NRJ et lance la conversation en s’engageant dans la circulation :
– J’en connais une qui va kiffer son prochain test.
– Vas-y, balance ! m’excité-je.
– Tu vas filmer un saut de BASE jump. La boîte est spécialisée dans les enterrements de vie de garçon et de jeune fille, ainsi que dans les demandes en mariage. Donc ils vont en simuler une pour les prises de vue. Je te filerai les dates quand j’aurai tout calé.
– Mortel ! Trop hâte !
Il se marre, je lui demande de monter le son pour bouger au rythme de la musique. Malgré tout, la fatigue me terrasse peu à peu. Heureusement, mon gentil boss va me déposer au pied de mon immeuble et je n’aurai plus qu’à m’affaler dans mon lit. Demain, je raconterai mon aventure à mon coloc’. On pourra refaire du zorb ensemble, s’il est tenté.
Nouveau bâillement, mes paupières papillonnent. Morphée flirte avec moi et dissout toute l’adrénaline que j’avais accumulée.




CHAPITRE 2
Banlieue parisienne,
7 février. Le matin.
MORGAN
– Mais non, bon sang ! Tu t’es loupé, Greg, on recommence ! aboyé-je en coupant mon chrono.
J’ai passé des jours à chorégraphier cette cascade, à calculer chaque geste, chaque impact au millimètre près.
– Désolé, Morgan. J’ai été moins haut que prévu, s’excuse mon collègue.
Je regarde ma montre. Le réalisateur et l’acteur principal arrivent dans une heure pour découvrir les scènes que j’ai préparées. Minutieusement. Inlassablement. Malgré mes nuits blanches. J’ai d’abord bossé seul, afin de maîtriser l’ensemble et de pouvoir montrer à chacun ce qu’il est supposé reproduire et à quel moment. Et maintenant, j’obtiens une exécution foireuse ? On a répété des tas de fois, putain ! Hier, tout le monde semblait avoir intégré sa partie, et là, l’un de mes pros se plante.
– On n’a plus le temps de merder, mec. On reprend ! statué-je.
– OK.
Je retourne près de la montagne de carcasses de voitures empilées. Après avoir vérifié une nouvelle fois la sécurité du dispositif, je grimpe et regagne mon point de départ pour la scène.
Mon métier, je l’ai appris sur le tas, comme la plupart des cascadeurs. Pour devenir bon, il faut évidemment des aptitudes physiques, du talent, du mental, mais il faut aussi de la pratique. Énormément de pratique. Et ne rien laisser au hasard.
Une fois prêt, j’ordonne :
– En piste, chacun à son poste !
Les membres de l’équipe se mettent en place. De loin, je vois arriver Jimmy, l’étudiant surexploité par la production, et je réponds à son salut d’un hochement de tête. Il est en avance, sûrement pour checker les loges VIP en attendant la star du jour dont je suis la doublure. Tout doit être au top avant que l’acteur se pointe.
– Lancement du chrono, GO ! crié-je.
« Le méchant de l’histoire » déboule par-derrière, m’assène un uppercut. Baston en altitude sur des capots broyés. L’aménagement fait croire à une véritable casse d’automobiles. Comme prévu, je tangue, me bouffe une droite inévitable. Perte d’équilibre contrôlée ; dans ma chute, je me raccroche d’une main au tas de ferraille. Lui me fout un coup de rangers sur les doigts pour me faire lâcher prise. Mon autre main vient à ma rescousse en attrapant un second point d’ancrage, et je me hisse à nouveau sur le monticule de voitures. Le temps de la riposte est venu. Je fonce vers mon adversaire, mon front s’abat sur le sien. Il voit trouble, j’en profite pour le dégommer en lui balançant deux crochets successifs.
C’est là que Greg est censé apparaître, arme au poing, pour me viser par-dessus les épaves. Une balle à blanc fuse. Parfait. Elle est supposée m’égratigner en effleurant mon épaule. Le prochain tir ne tarde pas, entre-temps j’ai chopé mon assaillant pour m’en servir comme bouclier humain. Il se fait canarder par Greg.
J’effectue ensuite un saut périlleux pour atteindre les pinces métalliques d’une grue. Pourchassé par les balles, j’exécute des acrobaties étudiées pour escalader la structure et atteindre l’habitacle. Greg, à bout de munitions, balance son flingue et court pour me rejoindre, tandis que les autres « malfrats » mitraillent toujours dans ma direction. Nouvelle baston au sommet, je brise la nuque de mon poursuivant. Fin de la scène.
En sueur, je coupe le chrono et vérifie le temps écoulé.
– On était bons ? s’inquiète l’un de mes acolytes.
– Nickel. Pause de trois minutes et on enchaîne.
– Ça marche, je vais boire un coup et m’en griller une.
Mon esprit passe déjà en revue les séquences suivantes. Il s’agira de délivrer l’héroïne ligotée dans l’entrepôt de pièces détachées de la casse. Sa doublure m’attend, adossée contre un mur. Elle est là depuis le début et contemple les performances du reste de l’équipe en attendant son tour. Il est sept heures cinquante. Faut absolument boucler sa scène avant l’arrivée du réal’.
– Salut Morgan, minaude-t-elle quand je récupère ma bouteille d’eau posée à côté d’elle.
– Salut.
– Je vais aller me faire attacher rien que pour toi, flirte-t-elle. C’est la der’, nos répétitions vont me manquer.
Mouais… Au fil des entraînements, elle a commencé à me faire du rentre-dedans. Comme je ne donne toujours pas suite à ses avances et qu’elle est suffisamment bien gaulée pour doubler l’actrice principale et foutre les gars en ébullition, elle suppose que je dois être du genre à ne pas mêler travail et plaisir, et que la fin de notre contrat équivaudra à une partie de jambes en l’air entre nous deux. N’importe quel mec se ruerait sur l’occasion à ma place : je remarque le clin d’œil intéressé de Greg et le regard appuyé de Jimmy sur elle. Pour ma part, j’ôte le bouchon de ma bouteille et avale une longue goulée d’eau sans commenter.
– On pourra se voir en tête à tête pour se dire au revoir, non ? suggère-t-elle en se rapprochant.
Je me crispe. Elle est trop près, putain. Je referme la bouteille et plante mes yeux dans les siens.
– Désolé Eva, j’ai déjà un truc de prévu ce soir.
– Avec ta nana ? T’as une meuf, c’est ça ?
Non. Ça fait trois mois que je n’ai pas baisé. Pas depuis Maureen, harnachée sur une croix de Saint-André, dans le château… Évidemment, je ne vais pas avouer ça à ma collègue. Pas plus que le fait que, aussi canon soit-elle, elle ne déclenche aucun désir en moi. Aucune femme ne parvient à me faire bander hors du domaine auquel appartiennent mes nuits.
– Oui ? Non ? Trop silencieux et tellement sexy… Tu as fait vœu d’abstinence ou quoi, beau gosse ? me taquine Eva.
– Je suis pris, point. Faut que j’y retourne, on reprend la répétition.
– T’es pas amusant, Morgan, râle-t-elle dans mon dos. Tu te lâches jamais ?
Je me retourne pour lui décocher un demi-sourire et la surprends en train de reluquer mon fessier.
Tu perds ton temps, bébé.
– Allez miss, c’est le final, lui lancé-je. Faisons ça bien. Va te faire ligoter sagement et laisse-moi venir te détacher.
– Hummm… badine-t-elle, les prunelles fiévreuses.
Mon sourire s’élargit mais je trace ma route. Je compte m’investir dans mon taf, rien de plus.




CHAPITRE 3
Paris, 15e arrondissement,
7 février. Vers 11 h 50.
MARJORIE
– Comme vos camarades des promotions précédentes vous l’ont peut-être dit, chaque année je modifie la période allouée à votre stage. Je change régulièrement sa date de début et ne l’annonce qu’à la dernière minute pour tester la réactivité de mes étudiants. Je veux voir comment vous rebondissez face à l’urgence.
Autant que ses mots, le fessier galbé de Cécilia Fournier, ancienne psy et désormais prof de sexologie, captive tous les étudiants, tandis qu’elle note au tableau cette unique phrase : « Le moment est venu d’oser ! »
– Perso, j’oserai tout ce qu’elle veut, commente un gars derrière moi, à voix basse.
Mouais, on s’en doute. Madame Fournier porte un jean qui épouse ses formes, des boots branchées aux talons vertigineux, un chemisier chic et vaporeux, un maquillage maîtrisé et un chignon strict. Bref, elle incarne la féminité à son summum, face à des admirateurs béats.
Elle se retourne pour nous regarder et nous annonce :
– Je donne officiellement le top départ des recherches pour votre promotion ! Vous avez huit semaines à consacrer à cette formation pratique. Gérez bien votre temps ! Et veillez à trouver une bonne structure pour vous accueillir.
– Oh punaise, on y est ! s’emballe une nana.
– Vous êtes en deuxième année de votre cursus en Analyse et Sciences du Comportement. L’année du choix entre les deux options principales : Criminologie ou Sexologie et déviances sexuelles. Les choses sérieuses commencent. Chaque professeur vous donnera un travail personnalisé afin de jauger votre degré d’implication et votre motivation.
Aïe ! Petite montée de stress. Je ne sais toujours pas quelle option choisir, ni comment impressionner mes enseignants. Pour être prise en troisième année et viser l’un des prestigieux masters de mon université, je dois coller aux critères d’excellence du professeur qui deviendra mon titulaire. Je sais que, si un étudiant se loupe à l’étape du stage, il est refusé dans les programmes les plus pointus. Ce qui veut dire qu’il doit boucler sa licence dans l’enseignement généralisé, moins réputé. Ensuite, bye-bye…
Non, moi je veux plus ! Beaucoup plus ! Je veux me surpasser dans la matière de madame Fournier, et en parallèle, j’ai envie de creuser en Criminologie aussi. Grosse hésitation entre les deux.
– Pour ceux et celles qui comptent me rejoindre en Sexologie et déviances sexuelles, c’est maintenant qu’il faut trouver non pas un stage, mais LE stage ! poursuit ma professeure. Un rapport sur ce qui se passe dans le planning familial du quartier ou dans le cabinet d’un sexologue lambda ne suffira pas à faire le poids. Surprenez-moi ! Deux mois, cela passe trop vite si l’on s’y prend mal.
Madame Fournier déambule dans l’allée centrale, entre les tables. Ses talons claquent sur le carrelage, son parfum capiteux imprégnant l’air quand elle passe près de moi.
– Dans le cursus généraliste que vous avez suivi jusqu’à présent, vous avez reçu les bases dans chacune des disciplines enseignées. Mes collègues et moi-même avons essayé de faire grandir votre esprit critique, de vous aider à discerner le métier qui vous correspondrait le mieux. L’étape de stage obligatoire permet d’appliquer ce que vous avez appris et de nous prouver que vous méritez d’intégrer en troisième année la formation spécialisée du professeur de votre choix. Au-delà de la théorie, je veux découvrir vos véritables aptitudes en dehors des murs de l’université.
Je comprends ce que dit ma prof, mais je sèche sur la manière de le mettre en pratique. J’angoisse de ne pas dégoter the stage à temps.
– Je vous le redis : réfléchissez bien, osez et foncez ! Je vous laisse trois semaines pour me faire connaître vos idées, pour entamer vos recherches et, le cas échéant, me demander d’appuyer votre candidature si je valide la structure que vous ciblez. Au boulot !
Le cours se termine, me laissant avec une foule de questions. Purée, où pourrais-je bien décrocher un super stage en Sexologie ? Qui puisse mobiliser des compétences en Criminologie également ? Je voudrais impressionner les deux professeurs, et pourquoi pas être sélectionnée en troisième année dans leurs deux spécialisations…
J’ai beau me creuser les méninges devant les spaghetti bolo ratés du resto U, puis durant mon cours de Droit pénal, rien ne me vient. Aucune idée originale et solide ne s’impose à moi. Un peu à cran, je m’installe vers l’avant au cours de Criminologie, près d’une fenêtre. Monsieur Bruno Cosse est en avance et absorbé par ses travaux sur son ordinateur, comme d’habitude. Ni les murmures, ni les « bonjour professeur Cosse », ni le bruit des chaises tirées par-ci par-là ne semblent altérer sa concentration. Il ne lève les yeux que lorsque sa montre émet un bip discret, lui indiquant qu’il est l’heure de commencer son cours. Ce dernier me fascine, comme d’habitude. Je ne vois plus les heures filer, je ne me prends plus la tête jusqu’à ce qu’il cesse de parler.
L’histoire du stage à trouver d’urgence ne me revient qu’au moment de rassembler mes affaires. J’enfile mon casque audio. You Should See Me In A Crown de Billie Eilish dans les oreilles, je me persuade de ma capacité à rebondir rapidement, à conquérir le monde s’il le faut. Après tout, il m’arrive de surmonter des obstacles plus dingues dans mon job de testeuse pour Ismaël, non ?
Oui, j’y arriverai !
Il fait presque nuit quand je sors de l’université. Dans la cour, Laure, une camarade de classe, me fait signe de loin puis s’approche. Je baisse le volume de ma musique.
– Salut miss, me lance-t-elle avec un large sourire.
– Toi, tu as l’air satisfaite de toi, lui réponds-je.
Je commence à la connaître. Comme moi, elle vise de sortir major de notre promotion. Cela crée parfois une petite rivalité entre nous. Amicale, mais tout de même : j’ai l’esprit de compétition. Je me suis donnée à fond pour décrocher mon bac avec mention et entrer à l’Université Madeleine Pelletier1, l’une des plus réputées de France. Cependant, le plus dur c’est maintenant, car il n’y a que des gens comme moi ici. Tous brillants, tous déterminés à rester au sommet.
– Madame Fournier vient de valider mon idée de stage, me révèle Laure.
– Oh. Où ça ?
– Au temple du Kinbaku. Tu sais, la technique de bondage japonais…
– Ouais, je vois. Trop bien !
Grrrrr, pourquoi n’y ai-je pas pensé moi-même ?
– Nous avons déjà appelé ensemble les responsables pour bloquer un entretien. Je rentre peaufiner mon CV et ma lettre de motivation. J’ai trouvé dès le premier jour, la classe, non ?
– C’est vrai que tu as assuré, bravo ! Tu dois être la seule à avoir dégoté un stage aussi vite.
– Seb a été validé aussi, je crois.
OK, vas-y, achève-moi.
– Tu connais le lieu qu’il vise ?
En posant cette question, je sais déjà que je me ferme une deuxième piste. Je n’aime pas faire doublon, mais créer l’exclusivité, être plus originale et créative.
– Un club échangiste LGBTQ, il a fait fort ce con, me balance Laure.
– Merde alors.
Mon amertume la fait rire.
– Je ne savais même pas qu’il comptait se spécialiser en Sexo ! m’exclamé-je.
– Moi non plus, me confie ma camarade. Je crois que c’est pour tenter d’avoir une touche avec la prof.
– Tu m’étonnes !
– Bon, faut que je file. J’espère que tu trouveras ton bonheur.
– Merci, Laure. Et je suis vraiment contente pour toi, même si je suis un peu verte.
– Je le serai sûrement aussi quand tu nous décrocheras un truc de la mort qui tue, me dit-elle, un sourire aux lèvres.
Chacune poursuit sa route. Mais à peine ai-je effectué quelques pas qu’une voix féminine m’interpelle.
– Mademoiselle Dumont ?
Je me retourne et découvre, surprise, madame Fournier derrière moi.
– Oui ? lui demandé-je, étonnée et un peu inquiète aussi.
Je me mets la pression toute seule, nous n’en sommes qu’au premier jour. Ce n’est pas parce que deux de mes camarades sont plus au taquet que moi que je sors de la course. Pas vrai ?
– Je vous cherchais. Tenez, me dit-elle en me donnant une feuille arrachée à un bloc-notes.
– Euh… Merci ? lui réponds-je en dépliant le papier. Qu’est-ce que c’est ?
– À vous de le découvrir. Au dos, je vous ai noté l’adresse d’un site fiable pour télécharger le logiciel TOR, je vous le recommande. Un moteur de recherche conventionnel ne vous sera d’aucun secours pour accéder à la suite. Bonne soirée, mademoiselle Dumont.
– De même…
Elle s’éloigne et je reste plantée là à la regarder partir en direction d’un canon brun qui semble l’attendre. Je déchiffre ce qui est inscrit sur la feuille sans comprendre de quoi il s’agit. C’est quoi, exactement ? Impossible à trouver avec Google ? Et pourquoi ma prof me l’a-t-elle donné ?
L’appel entrant de ma mère interrompt mes questionnements. Je décroche aussitôt.
– Coucou maman.
– Ma khà gaï chérie, comment vas-tu ?
Je souris en entendant le petit surnom vietnamien qu’elle me donne. « Jolie épine », voilà ce qu’il signifie. Même s’il est affectueux, je sais qu’il traduit aussi son inquiétude permanente à l’idée que je fasse des bêtises.
– Je vais bien, maman, et vous deux ?
– Ton père est à sa séance de squash. Et moi, je viens d’avoir les Nguyen au téléphone. Ils confirment le déjeuner qu’on a programmé.
Super, mon sujet préféré.
Mes parents essaient le moins subtilement du monde de me caser avec le fils unique des Nguyen. Maxime est du genre gendre idéal : parfait physiquement, parfait dans son éducation, parfait dans ses études d’architecture. Cerise sur le gâteau pour maman, il est franco-vietnamien, comme moi. Cela peut paraître un brin sectaire, mais en fait ma mère préfère juste rester dans sa zone de confort, avec un environnement et des personnes qu’elle connaît bien.
– Cool, dis-je pour ne pas la contrarier.
Je suis sûre qu’elle imagine déjà la bouille de nos futurs mômes au regard joliment bridé. Si elle savait que je n’en ai rien à carrer de Maxime…
Mon dernier mec, Ethan, était son exact opposé. C’est avec lui que j’ai le plus osé du haut de mes seize ans. J’ai bravé mes parents en sortant avec lui. Ils ne pouvaient pas l’encadrer, alors que moi j’avais précisément craqué pour lui à cause de ce qui le rendait infréquentable à leurs yeux. Sa gueule de beau Black des îles qui en faisait un tombeur assumé. Son côté fêtard, à la limite du décrochage scolaire. Son allure de caïd de cité. Sa capacité à écorner mon image de gentille fifille studieuse si précieuse pour ma maman. Une caricature bien sage qui ne me convient pas tellement. Au fond, ma mère le sait. Cela reste juste inconcevable pour elle.
Avec Ethan, j’ai foncé, j’ai suivi mon feeling, savouré mon premier gros crush. Il m’a fait découvrir le véritable baiser. Nos premières étreintes maladroites sont devenues de plus en plus torrides quand j’étais supposée lui donner des cours de soutien… Enfin, je croyais qu’il les trouvait torrides lui aussi. La suite m’a démontré le contraire… Cet imbécile a rompu en pleine période de révision pour le bac, avec une élégance à la hauteur de son coup bas : il m’a plaquée par texto. Il n’a même pas eu les cojones de me regarder en face pour me quitter.
Nous y voilà. Elle est encore là, la petite fissure dans ton cœur ? T’es douée pour un tas de trucs, sauf avec les mecs.
Je secoue la tête, faisant taire la voix de ma conscience. Ethan est juste un passé que j’assume et dont je me sers pour me booster. Me souvenir de cet échec me rappelle que je peux être une warrior quand je veux. Ce n’est pas un blaireau qui m’a empêchée d’en arriver où je suis maintenant.
À l’autre bout du fil, maman parle encore des Nguyen, et je me décide à entraîner la conversation sur d’autres sujets, en évitant cependant d’évoquer mon stage à venir. Ma filière d’études n’a pas remporté un franc succès auprès de mes parents : ni la criminologie, ni la sexologie ne trouvent grâce à leurs yeux. L’un « trop dangereux », l’autre « pas vraiment convenable » selon leurs critères.
– Chérie, tu m’écoutes ? s’impatiente maman, me ramenant sur Terre.
Je m’étais une nouvelle fois perdue dans mes pensées…
– Oui, j’ai vu ton virement. Je passerai chez les frères Tang pour toi. Tu m’enverras ta liste de courses par texto, s’il te plaît ?
Certaines marques bien précises qui lui rappellent le goût authentique des plats de son pays d’origine sont introuvables à Strasbourg. Du coup, je fais des emplettes dans le Chinatown parisien afin de lui rapporter le nécessaire pour son stock.
– Merci mon bébé. À très bientôt ! Tu me manques.
– Toi aussi, maman. Je t’aime. Tu embrasseras papa de ma part.
Je raccroche, pensive. Voyons le côté positif : si je n’arrive pas à gagner cette course aux stages à fort potentiel, j’en connais au moins deux qui ne seront ni déçus ni inquiets pour mon avenir. Je me transformerai peut-être en une sage et gentille épouse d’architecte avec un métier bien comme il faut.
Beurk !




1. Établissement inventé pour les besoins du roman.

CHAPITRE 4
Paris, 15e arrondissement,
8 février. Vers 10 h.
MARJORIE
Le stage. Oser, comme m’y enjoint Cécilia Fournier, ou pas ?
Bloquée devant le document que j’ai téléchargé hier soir en rentrant, je me pose une énième fois la question : est-ce ce que je veux ?
J’ose toujours : je fonce lorsque je le décide. De mes bravades de casse-cou sur un skateboard à mes bêtises d’ado, ce n’est jamais le courage qui m’a manqué. Aujourd’hui, à dix-neuf ans, je m’affirme dans mes choix. OK, je fais un compromis pour papa et maman. Je leur cache mes prises de risque pour ne pas les alarmer inutilement. Je brille dans mes études pour les rendre fiers. Mais je ne souhaite pas une vie trop lisse, ni épouser un mec aussi plat que Maxime Nguyen. Glisser vers une existence barbante.
Non, ce n’est pas moi, ça.
Je m’épanouis plus dans ma voie que dans celle que mes parents voudraient tracer pour moi. À Paris, loin des limites qu’ils me fixaient à Strasbourg. Cela dit, grâce à mon ex, Ethan, j’ai une nette idée de ce que je ne veux plus : avoir mal.
Alors oui, j’ai envie d’oser, comme nous y incite madame Fournier. Pour me bâtir une carrière qui dépote. Plus tard – j’ai tout mon temps pour ça –, je me dégoterai peut-être un mâle qui ne sait vivre qu’à fond, qui sortira des clous avec moi. Un homme, un vrai. Pas un Maxime Nguyen idolâtré par mes parents surprotecteurs.
Fin du petit bilan d’auto-motivation. Oui, je veux oser ce stage s’il en vaut le coup ! Et cela mérite que je surmonte le coup de flip qui m’a saisie lorsque je me suis connectée au site dont ma prof m’a filé l’adresse et les codes d’accès.
– OK, allons-y Marjo !
Je recommence ma lecture :
Formulaire de présélection
Pseudonyme du Parrain ou de la Marraine dans la Confrérie :
Pseudonyme choisi :
Sexe :
Âge :
Caractéristiques physiques :
Tatouages, piercings :
Langues parlées :
Signe astrologique :

Il s’agit d’une étape dans ma future carrière, pas juste d’un job casse-cou, d’un passe-temps ou d’un coup d’un soir. L’enjeu est tellement plus important que la voix dissuasive de ma mère s’infiltre dans mes pensées et m’interrompt :
« Ma chérie, ta curiosité excessive et ta tendance à t’encanailler te joueront des tours un jour. Plus tu grandis et plus ça m’inquiète. »
Mais non, il n’y a pas lieu de m’en faire. Même si je ne peux m’empêcher d’imaginer la réaction de maman si elle me voyait maintenant. Le verbe « oser » n’existe pas dans son vocabulaire. Elle est plutôt du genre à employer « freiner », « jouer la sécurité », « être prudent ». Si je l’écoutais, je finirais en « bourge coincée », pour reprendre les mots charmants d’Ethan.
Je secoue la tête. Plus je relis le document devant moi, plus mes envies de sensations nouvelles et d’exploration s’enflamment.
Motif(s) de ta demande d’adhésion :
Niveau de frustration dans ta vie sur une échelle de 1 à 10 :
Niveau de satisfaction dans ta vie sur une échelle de 1 à 10 :
Quel but recherches-tu ?
Quels sont tes désirs les plus enfouis ?

Mes désirs les plus enfouis ? Ouh là !
Donc, ce sera clairement une immersion dans les déviances sexuelles ? Je lève les yeux de mon ordinateur portable et baisse mon écran afin d’éviter qu’un client du café où je suis installée ne jette un œil sur le questionnaire que je parcours. Je réprime les mêmes émotions floues qui m’envahissent à chaque relecture depuis hier soir.
Bon, ce n’est pas le stage auquel je m’attendais. Il promet d’être plus subversif…
Au regard des plans de Laure et Sébastien, les deux premiers de ma classe à avoir déjà décroché leur stage, j’évalue mes options. Et si cette proposition de madame Fournier surclassait de loin les leurs ? Seule, je ne pourrais pas trouver mieux qu’un truc pareil, ça c’est sûr !
J’inhale une longue bouffée d’air chargé d’effluves de boissons chaudes et de gâteaux afin de peser le pour et le contre. Autour de moi, les étudiants de ma fac bourdonnent. Nous affluons tous dans ce café, alléchés par les petits prix, le Wi-Fi gratuit et la proximité avec l’université.
L’aventurière avide de nouveautés en moi se manifeste. Le côté opaque d’Internet dans lequel je me suis hasardée l’a sortie de sa semi-hibernation.
Mais pourquoi ma prof me propose ça ? Pourquoi moi ? Est-ce qu’elle me pistonne, là ?
C’est quoi, cette « Confrérie » dont parle le formulaire ? De prime abord, cela semble plus corsé qu’un club lambda, sinon pourquoi passer par les souterrains numériques ? Je rouvre mon PC et continue à relire le document que j’ai téléchargé.
Quelles sont tes limites ?
Trois mots pour décrire ta personnalité :

Curieuse. Ambitieuse. Joueuse ?
Ouais, je ne suis pas une poltronne qui troquerait ce machin obscur contre un ennuyeux stage plus conventionnel, cadré et sage. Celui-ci, aux relents sulfureux, m’exalte déjà. Mes prunelles se scotchent sur la suite du questionnaire.
Complète le tableau ci-dessous en citant et en plaçant dans la case correspondante tes fantasmes dans leur intégralité. Trois sous-catégories à renseigner : fantasmes ancrés en toi, fantasmes assouvis, fantasmes inassouvis. À noter que le même peut éventuellement se retrouver dans deux cases à la fois, si besoin.

Suivent une multitude de cases numérotées. Les recruteurs s’attendent à un long listing détaillé des perversions de chaque potentiel adhérent ou quoi ?
Intéressant… N’est-ce pas ?
– Hey, m’interrompt soudain Jimmy en se posant devant moi.
Temps mort ! Je rabats l’écran de mon ordinateur portable sans fermer les fenêtres de navigation ni éteindre l’appareil et plante mon regard dans celui de mon coloc’ venu d’Irlande du Nord. Mon pote de galères, celui avec qui je partage mes fins de mois difficiles et les fonds de pâtes trop cuites directement dans la casserole. Il a été mon premier ami à Paris et reste le seul que je vois régulièrement. Je le scrute en souriant. Il m’a l’air en forme aujourd’hui. Sa bonne humeur a tendance à jouer au yo-yo ces temps-ci, sans que j’aie encore réussi à déterminer pourquoi.
– Salut princesse, me charrie-t-il.
Amoureux de la France, où il est initialement venu en Erasmus, il est dégoûté par le Brexit et projette de s’installer définitivement dans notre pays, de demander la nationalité et tout. J’adorerais. Pourtant, à la base, il n’était pas prévu dans mes projets. J’ai été obligée de le prendre en colocation car l’amie de lycée qui devait habiter avec moi m’a lâchée pour suivre son mec à Montpellier. Les charges trop lourdes à assumer seule m’ont poussée à coller des affiches pour trouver un plan de secours. Jimmy les a repérées et m’a suivie, arrachant mes petites annonces sitôt après que je les collais. Seul candidat en lice, il m’a harcelée durant deux jours pour partager le bail. Je me souviens encore de sa détermination, de ses yeux noisette suppliants et de son accent so irish. Il massacrait le français, mais sa manière d’argumenter a fini par me convaincre. Sans compter qu’habiter avec lui m’a permis de retrouver ce petit parfum de transgression que je savourais avant ma rupture avec Ethan. J’avais besoin de me prouver que j’avais récupéré ma confiance en moi et que j’étais libre de mes choix.
Plus d’un an après, nous voici tous les deux, Jimmy et moi, plus proches que nous aurions pu l’imaginer quand nous nous sommes rencontrés.
Il me rend mon sourire et je suis heureuse de retrouver son peps, trop rare ces temps-ci.
– Coucou, mon grand. Tu ne taffes pas, aujourd’hui ? lui demandé-je.
Jimmy étudie le cinéma en alternance pour devenir réalisateur. Il effectue des missions en off dans la grosse boîte de production où il suit sa formation. Il travaille dur pour réaliser ses rêves, je suis donc étonnée de le voir traîner par ici.
– Si, me confirme-t-il. J’ai des commissions à faire dans le coin. J’en profite pour te croiser vite fait.
Je prends un air espiègle pour le taquiner :
– Deviens pas accro, chéri, gare à l’overdose. Tu ne me vois pas assez ou quoi ?
Il marque un temps d’arrêt avant de me balancer :
– Trop tard, honey, je t’ai dans la peau. En plus, comme je suis rentré tard hier, j’ai pas pu te parler d’un truc.
Son ton se fait presque sérieux. Je le scrute en m’efforçant de ne pas laisser mon esprit vagabonder à nouveau vers les ténèbres du Net.
– Un truc ? m’inquiété-je.
– Ouep. Te bile pas, c’est rien, juste un pote à dépanner… Son bail ne sera pas renouvelé ou quelque chose dans le genre, et…
– Et tu veux lui proposer de l’héberger chez nous en attendant qu’il retombe sur ses pieds.
– J’adore quand tu lis en moi, me lance mon pote, amusé.
Je lui tire la langue avant d’enchaîner, pince-sans-rire :
– Disons que je connais tes techniques douteuses de persuasion, je nous fais gagner du temps.
Jimmy rigole en secouant la tête.
– Encore cette histoire d’affiches innocemment arrachées ? Princesse, on s’est mutuellement tirés d’affaire. En prime, le proprio me kiffe, tu peux tourner la page maintenant, non ?
– Hum, je ne sais pas trop… Je me tâte. Bon alors, cet ami ? Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai envie d’être entourée de deux mecs à la maison ? J’ai déjà du mal avec un seul spécimen et demi.
La demi-portion dont je parle s’appelle Mushu et c’est le chat pantouflard que j’ai hérité de ma grand-mère paternelle.
– Tu t’adapteras rapidement, affirme Jimmy. Il est cool, tu verras.
– Il est en cours avec toi ?
– Euh… non.
L’hésitation de mon coloc’ me fait tiquer.
– Rassure-moi, tu le connais vraiment ? Je croyais avoir rencontré tous tes potes.
– Pas celui-là. On travaille pas mal ensemble sur les plateaux de tournage. Ça fait trois ans que je le côtoie. Plus longtemps que toi, en fait.
Je suis tentée de protester et de brandir nos deux années universitaires de cohabitation. Enfin, l’an dernier plus les quelques mois depuis le début de celle-ci.
Jimmy est arrivé à Paris avant moi : durant ses dix premiers mois dans notre pays, il a vécu dans une cité du Crous, puis chez une copine avec qui ça n’a pas fonctionné. Quand il s’est retrouvé dehors, il a fini avec moi.
– Mouais, lui dis-je. La différence, c’est que tu partages mon quotidien, Jimmy. Tu es l’un des rares à connaître mon deuxième prénom vietnamien.
– Yes, et sa signification en français aussi : Kim Liên, « lotus d’or », se vante-t-il avec un brin de fierté.
– Tu vois ? J’en sais tout autant sur toi. Je subis la vue de ton postérieur quand tu pisses la porte des WC ouverte, et t’es le seul à me mater sans maquillage, la tignasse en vrac.
– J’avoue. On ajoute la bouche qui cocotte le matin sur cette liste privée ?
Je lui assène une claque sur le bras.
– Espèce de gentleman en carton ! C’est de ton haleine que tu parles, là. Ma bouche sent la rose au réveil, comme celle de Kate, Meghan et toutes les princesses.
Jimmy a un fou rire.
– Firstly, le titre exact de Meghan et Kate n’est pas « princesse ». Et puis, n’étant pas à la place de William et Harry, je ne m’avancerai pas concernant leur charme matinal.
– Eh bien firstly, comme tu dis, j’ai envie de te traiter d’enflure, mais je suis trop polie, rétorqué-je avec un joli doigt d’honneur manucuré. Bon, revenons à nos moutons. Ce gars dont tu me parles, tu le fréquentes quoi, trois fois par semaine entre deux plans de tournage ?
– Je sais que c’est un mec bien, t’inquiète. Il m’a déjà rendu service… Et puis, on lui prête provisoirement notre canapé, c’est tout.
– Il m’en faudra plus pour lui ouvrir notre porte. L’entraide, OK, à condition de savoir qui je dépanne et pour combien de temps. Je veux bien être téméraire, mais signer mon bail avec un sombre inconnu venu d’Irlande a déjà fait flipper mes parents un max.
Jimmy se poile. La réaction de mes chers parents a été mémorable. Enfin, bref…
– Et tu n’as pas regretté ton audace ! s’exclame-t-il. Tu verras, papa et maman Dumont finiront par m’adorer eux aussi. Je suis parfait !
– Mouais, le parfait casse-couilles.
– Hé !
– Bon, et ce type ?
– Il s’appelle Morgan, il est Français, cascadeur professionnel pour le cinéma. Environ mon âge. Tempérament calme… Le canap’, ce sera juste de temps en temps, puisque son emploi du temps est chargé et flexible en fonction de ses séances d’entraînement, des tournages…
Je vois, donc c’est la doublure casse-cou dans les films d’action ? Avec des horaires décalés ?
– Tu ne le verras pas beaucoup, il ne foutra pas le souk et participera aux frais, m’assène Jimmy. Je te promets qu’il est cool.
Mouais, récapitulons. Ce Morgan aurait dans les vingt-quatre ans. Il est posé mais de toute évidence fana de sauts périlleux, d’acrobaties extrêmes et de trucs trop risqués pour être tournés avec les acteurs eux-mêmes. Ça, je n’ai rien contre. Sinon, il est réglo, en principe. Assez « cool » pour avoir convaincu Jimmy de l’amener dans notre nid, en tout cas.
– Tu me le vends comme si tu voulais te le taper, t’as changé de bord, honey ? suggéré-je à mon ami.
– Si je deviens gay un jour, tu seras la première au courant, princesse. Et puis rappelle-toi : dans notre arrangement, la règle, c’est pas de galipettes avec les coloc’.
– Pas faux…
– Bon, alors ? Allez, dis oui. S’il te plaît, Jo.
– Euh… j’y réfléchis et je te donne une réponse dans une heure, OK ? Je dois y aller, j’ai cours.
– Ça marche. T’es la meilleure !
– La flatterie ne te mènera nulle part avec moi, essaie donc de m’acheter avec …
– Du chocolat, je sais ! se marre-t-il.
– Ah, enfin ! Tu comprends vite, faut juste qu’on t’explique trèèèès longtemps.
Nous rions et échangeons un clin d’œil, puis je prends mes affaires et file, direction ma fac. Je veux intercepter madame Fournier pour satisfaire la curiosité qui me titille depuis hier. En dehors de mes missions de testeuse pour Ismaël, je n’ai pas été émoustillée à ce point par quoi que ce soit depuis un bail…
Pourquoi ma prof m’a-t-elle communiqué un lien menant aux méandres du dark web ? Elle n’est même pas supposée pistonner ainsi un étudiant, si on peut appeler ça du pistonnage. Est-ce qu’elle m’analyse ? M’évalue ? Comme lors des entretiens individuels qu’elle effectue avec chaque étudiant en début du cursus ? Je me souviens, je débarquais fraîchement à l’université et j’étais surexcitée par mon premier cours en Criminologie. Dans la foulée, madame Fournier nous a embarqués un par un dans une discussion en aparté. Pour mieux nous connaître et jauger nos motivations. Les lui expliquer m’a permis de mieux les cerner moi-même. Pourquoi la Sexologie ? Parce que c’est en cours d’éducation sexuelle au lycée que j’ai réalisé un truc : l’ignorance, la méconnaissance et les cochonneries comme YouPorn renforcent les idées reçues. Des attentes irréalistes s’ancrent dans le crâne de beaucoup de mecs et de nanas dès l’adolescence. Et une partie d’entre eux finissent en adultes frustrés dans leur intimité, faussement persuadés de connaître leur corps et celui de leurs partenaires. C’est face à ce constat que j’ai commencé à envisager des études dans ce domaine, et Cécilia Fournier a consolidé mon envie d’en devenir une experte. Quant à la Criminologie, elle ne me fascine pas simplement pour coincer d’éventuels criminels, mais surtout pour analyser et comprendre comment un humain parvient à commettre certaines choses… par exemple secouer violemment un fragile petit bout de chou parce qu’on ne supporte plus ses pleurs.
Oui, je l’admets. Le décès brutal et injuste de mon petit frère m’a marquée à vie.
Si ça se trouve, madame Fournier me confronte à un nouveau test ciblé. Pour approfondir l’idée qu’elle s’est faite de moi ou me conduire à une introspection sur mon parcours, mes besoins et mes rêves ? Je l’ignore encore.
Pourquoi moi ? Pourquoi ce site ?
La fouine en moi est bien éveillée maintenant. Et l’adepte de découvertes aussi. Ces dernières vingt-quatre heures, je n’ai cessé de cogiter sur les raisons susceptibles de motiver ma professeure à m’encourager à ouvrir cette boîte de Pandore 2.0. Me croit-elle incapable de flairer toute seule une excellente piste à explorer ?
J’ai confié pas mal de choses personnelles à cette femme, un peu comme à un psy. Notamment mon besoin de m’aventurer au-delà des limites imposées par mon éducation, de suivre ma propre voie quitte à me planter et de donner un sens à ma vie sans oublier Côme, mon petit frère qui ne grandira jamais. Est-ce parce que je me suis ouverte à elle qu’elle me traite différemment ?
J’ai plein d’hypothèses. Mais seule madame Fournier peut m’éclairer… Allons la trouver pour qu’elle m’explique sa démarche. Ensuite, seulement, je déciderai où aller.




CHAPITRE 5
Université Madeleine Pelletier,
Paris, 15e arrondissement, 8 février.
MARJORIE
Après sept minutes de marche, je toque à la porte de la salle des profs de la fac. Pourvu que madame Fournier soit là, on est vendredi et je serai incapable de tenir tout le week-end sans obtenir plus d’éclaircissements de sa part.
Pas sûre d’avoir entendu si on m’invitait à entrer ou non, je tourne la poignée. Les yeux de ma prof se posent immédiatement sur moi. Elle s’attendait à cette visite ? Je bafouille un bonjour à l’attention de ses trois autres collègues présents dans la pièce. Madame Fournier, quant à elle, m’accueille d’un simple :
– Ah tiens, mademoiselle Dumont.
– Excusez-moi, madame, puis-je vous parler un instant ?
– Bien sûr… J’arrive.
Elle se lève du sofa avec l’élégance d’une femme consciente de ses atouts autant intellectuels que physiques. Les étudiants l’ont surnommée entre eux la MILF de l’université, autrement dit une Mother I’d Like to Fuck. Ses collègues, certes moins « jeun’s biberonnés aux pornos », semblent tout de même partager ce fantasme. Elle referme la porte et, dans le couloir, son attitude change. Elle me… sourit ? Oui, c’est ce qu’elle fait en me guidant à l’écart des oreilles indiscrètes.
– Vous venez à cause de la Confrérie, murmure-t-elle. Vous êtes allée sur le site.
C’est une affirmation. Je déglutis, ne parvenant pas à déterminer si elle est surprise, satisfaite ou déçue.
– Je… oui, confirmé-je pour la forme.
– Je vais commencer par te tutoyer dans ce cas. Tu as des questions, j’imagine ?
Hein ? Oh oui, j’ai des tonnes de questions. Je ne sais même pas par où commencer.
Soudain, le regard de madame Fournier devient… je ne sais pas, troublant ?
– Je suis capable de trouver toute seule mon stage, d’oser et de vous surprendre, plaidé-je. Je vous remercie de m’avoir suggéré ce sujet… d’études, je suppose que c’était une piste pour mes recherches, mais…
– Il ne s’agissait pas d’une banale suggestion, ma puce, me coupe ma prof. Et je n’ai aucun doute sur tes capacités à décrocher un stage hors du commun.
« Ma puce ? » Merde, la situation vire au chelou, non ?
– Alors pourquoi m’avez-vous fait une « faveur » ? demandé-je.
– J’ai une meilleure question : à combien d’autres étudiants crois-tu que j’ai transmis l’adresse du site que je t’ai donnée ? susurre madame Fournier en touchant sa chevelure noir corbeau.
– Je… J’en sais rien… Très peu, j’imagine ?
– Aucun. J’ai pris un risque calculé. Nous en sommes à notre deuxième année universitaire ensemble, toi et moi. Ma spécialité est celle dans laquelle tu cumules le plus d’heures et de modules validés.
Ça, je suis au courant, merci.
– Et alors ? soufflé-je, perplexe.
– Tu te souviens de l’entretien individuel que tu as passé avec moi lors de ton premier cours ?
Donc c’est à cela que sert la fameuse entrevue ? À repérer qui est déterminé à s’engager loin des sentiers battus lors des stages ?
– Oui, madame, opiné-je.
– Selon moi, tu t’intéresses à des aspects plus profonds de la sexualité que tes camarades. Tu essaies de décrypter au-delà des explications théoriques et des schémas connus.
Il s’agit d’un compliment, là ? Dans mon souvenir, madame Fournier n’en a jamais fait. Seule Laure a eu droit à un « bien joué » une fois.
– Merci, madame. Mais…
– Je n’ai pas fini, mademoiselle Dumont, me coupe-t-elle d’un ton sec nuancé par un sourire.
Je ravale mes objections.
– Cette envie de découvertes dont tu m’as longuement parlé, cette curiosité intellectuelle qui t’a poussée vers les Sciences du comportement n’a pas cessé de grandir au fil des cours, poursuit ma prof. N’est-ce pas, Marjorie ?
– En effet.
– Par ailleurs, tu m’as toi-même soutenu ne pas craindre d’aller parfois à contre-sens, que ce soit dans ta vie privée ou dans tes études.
Punaise, elle a vraiment mémorisé chaque détail ! C’est vrai, je lui ai avoué tout ça…
– As-tu une meilleure idée de stage ? me demande-t-elle.
– Non, admets-je honteusement. Mais pour être honnête, je voulais essayer de trouver une expérience de terrain au croisement de la Criminologie et de la Sexologie.
– Dans ce cas, j’ai visé juste. Tu pourras confronter à la réalité ce que tu as appris théoriquement avec Bruno Cosse et moi-même.
Je suis alléchée. Avoir leur approbation à tous les deux serait carrément génial. Cependant, même munie des réponses de madame Fournier, beaucoup de questions se bousculent encore en moi.
– Cette Confrérie est aussi un repaire de criminels ? l’interrogé-je.
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